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La question de la place des femmes dans la littérature et dans la société a fait couler des flots d’encre dans les rubriques des journaux de la Roumanie moderne, à partir de 1859, date de la constitution de l’État national. Elles se sont dédiées à construire par leur activité de traductrices, de journalistes, de professeures, d’actrices, une sorte de République des Lettres plus ouverte à la perspective féminine, à ses goûts et  à ses intérêts.
Certaines publications ont été carrément dédiées à l’instruction des femmes, comme l’hebdomadaire  Mama si copilul  [La mère et l’enfant], destiné à la lecture dominicale des mères (et des enfants des deux sexes), et dont la directrice fut une des écrivaines et journalistes les plus insignes, Maria Rosetti, née Mary Grant. Elle écrivit elle-même une bonne partie de son journal (dont la parution fut assez régulière entre le 4 juillet 1865 et 24 août 1866) et auquel elle assura, sûrement grâce aussi aux relations de son mari, C. A. Rosetti, grand journaliste et homme politique, un des chefs du parti libéral dans la seconde moitié du siècle, la collaboration des quelques plumes assez prestigieuses du moment, dont un très grand poète d’inspiration romantique, Dimitrie Bolinitineanu. Ayant elle-même d’ailleurs publié aussi dans le grand journal dirigé par son mari, Românul, elle est considérée généralement la première journaliste de langue roumaine. Elle contribua aussi, de façon significative, à la pénétration de George Sand dans la conscience des lecteurs roumains, par ses considérations  publiées en 1859 lors de la représentation d’une adaptation théâtrale roumaine de  La petite Fadette, sous le nom de Fermecătorita [L’enchanteresse] (dans une version plus tardive, Urâta satului [Le laideron du village]
) qui nous donnent aussi quelques idées sur son opinion sur la littérature féminine. Elle analyse et loue les romans à inspiration sociale de l’auteur (en particulier  Jacques, Lélia, Valentine), qui posent les problèmes du statut de la femme et, en arrivant aux romans champêtres de George Sand (François le Champi, la Mare au Diable, La Petite Fadette), elle les caractérise ainsi :
« charmantes petites fleurs de ce grand génie, qui a dû  prendre nom d’homme, tant il se sentait homme, mais qui, heureusement, n’a pas pu perdre son cœur ardent et jeune de femme et son trésor capricieux, qui pleurs et rit, qui souvent pleure et rit à la fois »
.

D’ailleurs, son appréciation pour Fadette (dont le nom dans la version roumaine d’Eugeniu Carada devient Ileana) nous permet d’apercevoir les raisons extra-esthétiques de ce choix :
« Ileana critique vertement chacun pour ses mauvaises actions, et voilà pourquoi Ileana est nommée  sorcière  dans son petit village. Dans les grandes villes, de telles personnes sont nommés des révolutionnaires ».
Il est impossible de ne pas y voir un reflet de  l’attitude politique de la femme qui avait eu une attitude très courageuse pendant la Révolution de 1848 à Bucarest, notamment pendant la répression, et qui avait accompagné son mari en exil à Paris. Son attitude lui avait valu l’éloge de Jules Michelet, qui lui dédia le chapitre « Principautés Danubiennes »  des  Légendes démocratiques du Nord (Paris, 1853). Son premier enfant, né le 6 juin 1848, reçut le nom de  Libertate, car c’était une fille. D’ailleurs, l’idée de la maternité allait devenir pour elle un vrai point central de sa pensée, ce qui explique sa nouvelle vision exprimée dans ses articles de la revue  Mama si copilul, où elle se préoccupe surtout de l’influence de la femme-mère sur le destin de la société en son ensemble, où elle est censée apporter l’idéal éthique de bonté et d’amour universel :


« À vous, mères roumaines, je dédie les premières colonnes du journal des enfants, car c’est par votre intermédiaire qu’elles peuvent leur parvenir et ce n’est qu’avec votre aide que je puisse espérer leur être utile. […] Une partie de chaque numéro vous sera dédiée. Nous y parlerons de l’éducation physique et morale de l’enfant, de l’hygiène et même de la mode, mais seulement dans le contexte du petit univers de votre foyer, où vous êtes en même temps Reine et Premier Ministre  ». 

 
Ses contributions dans cette revue comprennent autant des articles de fond que des petites histoires moralisatrices et sentimentales écrites ou traduites par elle-même (Le Mensonge, La Pluie d’Or) que des synthèses de bonne qualité scientifiques sur des personnalités telles Franklin, Galileo, Newton, Mozart, des  Conversations sur l’Univers, des évocations synthétiques mais bien rédigées et bien informées sur l’histoire et la géographie de la Roumanie. Mais elle s’occupe aussi d’instruire sur des questions plus générales ses  jeunes lectrices, avec lesquelles elle entretient une vive correspondance dans les pages du journal. Par exemple avec la demoiselle Emrod Lupani, du village de Piatra, le 7 mars 1864, avec qui elle discute du droit des nations (en l’occurrence, la fille voulait contribuer avec son argent de poche à une loterie en faveur de la Pologne). Maria Rosetti lui explique dans des phrases énergiques le drame de la Pologne (« qui fut assassinée sans répit et quatre fois divisée ») en ajoutant des mots de louanges pour les «  femmes polonaises qui se sont battues elles aussi comme leur pères, leurs maris, leurs enfants » et dont il faut honorer le sacrifice qu’elles avaient fait pour cette loterie de leurs objets personnels, car « il faut aimer sa patrie comme on aime son père, comme on aime le souvenir de sa mère, et respecter toujours l’amours des autres pour leurs patries. Car il faut aimer l’Humanité comme on aime ses frères et ne jamais oublier qu’on ne saurait être une bonne femme sans être une bonne citoyenne. »

En valorisant la littérature épistolaire de ses jeunes lectrices par la publication, et en leur offrant un exemple implicite dans le même genre littéraire par ses réponses, Maria Rosetti contribue au développement de l’écriture féminine roumaine dans la seconde moitié du XIXe siècle, à laquelle elle avait déjà su s’intégrer par sa propre création (mémoires de voyages, correspondance littéraire, articles de presse). Elle s’intéresse aussi à la littérature féminine européenne et traduit pour son journal un conte de Mme de Genlis, sous le titre Zuma, sau Descoperirea chinchinei
.
Son exemple comme première directrice d’un journal roumain ne restera pas sans effets. Quelques années plus tard, la presse roumaine compte avec un journal encore plus attaché à la cause féminine, intitulé  Femeia Română  (deux numéros par semaine, du 1 janvier 1878 jusqu’au 12 avril 1881), ayant pour directrice, animatrice et sûrement premier collaborateur l’infatigable Maria Flechtenmacher, actrice dans sa jeunesse et épouse du plus célèbre compositeur roumain de l’époque, Alexandru Flechtenmacher. Elle aussi réussit à attacher à la cause féminine des plumes illustres de son époque, parmi lesquelles celles des poètes de premier rang comme Vasile Alecsandri ou Al. Macedonski, ou des prosateurs tels C. Bacalbașa ou Barbu Ștefănescu Delavrancea. Dans les pages de ce journal (plus exactement, dans la rubrique permanente, normalement tenue par Maria Flechtenmacher,  Cestiunea Femeilor  [La question des femmes] fera d’ailleurs sa première apparition une autre écrivaine, Sofia Nădejde
, de presque vingt ans sa cadette, figure marquante qui contribuera de façon significative au progrès de la littérature féminine en Roumanie autant par sa littérature que par  ses traductions
. La revue sera d’ailleurs constamment préoccupée par la promotion de la littérature féminine. Au même numéro, elle offre à ses lectrices une traduction d’un fragment consacrée à l’enthousiasme d’après Mme de Staël, en 1878
  nous trouvons en traduction des extraits des écrits de Sainte-Beuve concernant Mme de Sévigné et le 15 juin 1880, la première page est occupée entièrement par un long article dédié à Mme de Sévigné, illustré par un joli portrait. L’article débute par une présentation de la vie et de la personnalité de la grande écrivaine, mais qui dévoile en filigrane les opinions personnelles de son biographe :

« Elle aimait ses enfants à la folie. Elle aimait surtout sa fille, devenue plus tard Mme de Grignan, à laquelle sont destinées les admirables épîtres qui lui ont apporté la gloire.

Blonde et riante, aucunement sensuelle, très gaie et toujours prête  à faire une blague, elle traversa le monde aimée, appréciée, courtisée, en semant autour d’elle des passions malheureuses qu’elle ne prenait pas en considération, mais en gardant autour d’elle comme amis ceux qu’elle repoussait comme amants. Tout son bonheur était concentré sur sa fille ».

Elle passe ensuite à la présentation de l’écrivaine : « Allons maintenant la voir comme femme de lettres, comme écrivaine, où son rôle est beaucoup plus grand, beaucoup plus admirable », présentation pour laquelle elle cite notamment Sainte-Beuve avec ses Portraits de femmes, où il la place à côté de Molière et la Fontaine. Elle termine en renvoyant ses lectrices pour plus de détails aux commentaires du grand critique littéraire qu’elle avait mis à la disposition de ses abonnées deux ans auparavant.

Maria Flechtenmacher y publie également sa traduction en feuilleton d’un conte de Mme de Genlis sous le titre  Florile, sau artiștii
. Mais la partie la plus importante de son activité littéraire est formée, sans doute, par les longs articles où elle prend énergiquement la défense des femmes face aux préjugés et les discriminations, parfois en s’attaquant à des noms de grande notoriété, et dont elle combat avec arguments scientifiques et culturels les affirmations défavorables concernant les femmes. Un bon exemple en ce sens est sa longue étude  Amorul, femeile și căsătoria [L’amour, les femmes et le mariage], où elle s’attaque notamment aux idées philosophiques exprimées par A. Schopenhauer
, très en vogue en Roumanie à cette époque, qui présentaient les femmes, le mariage et l’amour même comme des malheurs que le sage devrait éviter. « Fort malheureusement pour les disciples de Schopenhauer, conclut Maria Flechtenmacher, la nature est riche en subterfuges, et la femme, grande spécialiste en pièges tendues à des excentriques comme ces gens-là ».
Son discours est centré notamment sur le combat acharné contré les préjugés de tout poil qui accablaient les femmes, avec une insistance spéciale sur la question juridique (La femme, civilement un mineur
), en s’inscrivant de façon décidée et décisive dans le combat mené pour la réforme de l’enseignement destinée aux jeunes filles (elle nous donne aussi une présentation des nouvelle programmes scolaires que venait d’approuver le ministère et aussi de l’Asile Elena Doamna, destiné notamment à l’origine aux jeunes orphelines sans ressources et où elle enseignaient) et en tenant constamment informées ses lectrices des progrès obtenus dans les mêmes questions sur les deux bords de l’Atlantique ( Le Congrès international des droits des femmes  lui offre du fil à retordre à plusieurs reprises, notamment en 1878-1879). Une touche plus personnelle apparaît   parfois dans ses articles, par exemple quand elle annonce ses lectrices sur les innombrables difficultés financières auxquelles elle doit faire face, à cause du retard de l’envoi de l’argent des abonnements, ou bien le contraire, la joie quand son journal reçoit des souscriptions). Mais peut-être le moment le plus touchant est l’annonce du 29 juin 1879, quand elle annonce directement ses abonnées qu’elle se voit dans l’obligation  de prendre des vacances pour un mois (donc de suspendre l’apparition du journal pendant cette période) car elle devait se préparer pour la commémoration de la mort de son fils, survenue 7 ans auparavant. L’église orientale prévoit une cérémonie très spéciale pour un tel moment, et notre brave combattante devait s’interrompre de son activité à laquelle elle s’était dédiée corps et âme pour remplir elle aussi ses devoirs de mère et d’épouse, comme elle avait conseillé maintes fois ses lectrices de le faire.
La presse roumaine compte aussi avec une étude extrêmement riche en détails concernant la littérature féminine, que l’auteur, quasiment inconnue, Eugenia Scriban
, publie au début du XXe siècle (en 1907), après l’avoir présentée, semble-t-il sous forme de conférence. Au début de son article
, Eugenia Scriban considère que le problème de l’émancipation de la femme représente « la question » la plus importante de son époque : « Briser un joug lourd, souvent même humiliant, se diriger sur une nouvelle voie, de travail fertile, voilà vers quoi tend la femme d’aujourd’hui, qui juge et sent, voilà ce que nous désirons pour notre sort ». Elle commence par analyser le statut de la femme à travers l’histoire, à partir du Code de Hammourabi, pour qui la femme « valait exactement comme l’animal », pour arriver aux femmes célèbres qui ont fait la gloire de leur sexe tout au long de l’histoire (Sémiramis, Cléopâtre, Elisabeth Ière, Catherine II, Marie-Thérèse) et qui ont montré bien ce que la femme vaut, pour passer ensuite aux femmes de lettres, en commençant par Sapho.  En s’excusant que la richesse du sujet l’oblige non seulement à passer sous silence bien des noms, mais encore à présenter de  manière fatalement superficielle les écrivaines dont elle s’occupera, elle enjambe quelques vingt siècles et passe directement  aux Françaises  Marguerite de Navarre, à Mlle de Scudéry,  à Mme de La Fayette (à qui elle reconnait « une place  de choix  dans le siècle d’or des lettres françaises, car elle nettoie le roman des mensonges et des extravagances dont il avait été rempli par Mlle de Scudéry») , à Mme de Sévigné ou à Mme de Maintenon, pour passer à Mme de Staël et à Mme de Genlis, et dont elle nous donne des portraits parfois un peu naïfs, mais bien vivants et en présentant correctement leur biographie. Les observations concernant leurs œuvres sont  un étrange mélange d’observations personnelles et d’informations livresques, mais  le ton en est généralement juste. C’est vrai qu’à cote d’elles Eugenia Scriban nomme quelques femmes-auteurs de moindre importance : Mme Deshoulières, Mme Cottin, la comtesse de Souza, Mme Ancelat, mais alors elle nous les présente très brièvement.

La seconde partie de son article
 débute par une ample analyse de la vie, des œuvres et des conceptions de George Sand, à qui  la jeune Roumaine voue un vrai culte. Elle parle même des célèbres quatre périodes de la création sandienne, qu’elle illustre avec bien d’exemples de ses romans, ce qui, en 1907, signifiait être très au courant du meilleur de la bibliographie sur G. Sand, car cette idée devenue classique venait d’apparaître sous la plume  de Gustave Lanson !
Puis elle passe aux représentantes féminines de la poésie romantique allemande, parmi lesquelles elle distingue notamment Anne-Elisabeth von Draste-Hulstohoff, la poète de la Westphalie du début du XIXe, Marie Narthusius,Ottilie Wildermuth, pour arriver a sa préférée, Marie de Ebner-Eschenbach, et cite encore d’autres  noms, comme Anna Riter ou Eugenie Marlitt. Puis elle s’arrête sur la figure emblématique de George Elliot, a qui elle dédie une analyse plus poussée et nous cite in extenso son opinion très favorable sur G. Sand, malgré, dit-elle, la différence entre leurs opinions sur le mariage. Elle s’arrête ensuite longuement sur la belle histoire d’amour entre Elisabeth Barret et Robert Browning.
Enfin, la dernière partie est consacrée aux écrivaines roumaines, la reine Elisabeth (Carmen Sylva) en tête, dont elle énumère les raisons pour lesquelles elle appartient de plein droit a la culture roumaine : « Etrangère par l’origine, la langue et la foi, elle pense et sent comme une Roumaine ». A l’appui de cette idée, elle mentionne les titres de ses ouvrages à sujet roumain (les pièces Marioara et Mesterul Manole, la dernière inspirée d’une célèbre balade populaire roumaine), par lesquelles la reine avait su rendre son pays adoptif plus connu dans le monde des lettres européennes. Il lui semble également important de préciser que la traduction des œuvres de la reine en roumain fut  réalisée  par un de nos grands poètes, G. Coșbuc.
D’autres noms sur lesquels elle s’arrête (et qui ont été, pour la plupart, retenue par l’histoire littéraire roumaine) sont Iulia Hasdeu, Veronica Micle, Matilda Cugler-Poni, Ana Conta-Chernbach, dont elle cite avec plaisir les titres  et même des vers qui l’ont impressionnée, et les très jeunes encore Elena Farago et Alice Călugaru, à qui elle prévoit avec raison un bel avenir. Elle laisse un portrait bien flatteur de Sofia Nădejde en tant que premier grand prosateur parmi les femmes roumaines, en mentionnant notamment Patimi, Robia Banului [Passions. L’Esclavage de l’argent] et surtout Părinți și copii [Parents et enfants], qui était en train d’être publie en feuilleton. Il faut mentionner que Sofia Nădejde est restée célèbre dans l’histoire littéraire roumaine  moins pour son œuvre, considérée mineure, que pour avoir soutenu une grande polémique au sujet des droits des femmes, avec le plus important critique littéraire du XIX et créateur de notre canon esthétique, Titu Maiorescu, pourtant  terrible polémiste. Enfin, la dernière présentée est Helene Vacaresco, dont elle loue à juste titre le lyrisme très spécial de l’Ame sereine et des Chants d’Aurore, mais aussi le roman moins connu La femme du roi, en regrettant que la langue dont elle s’est servi n’est plus le roumain, car ainsi, dit-elle non sans quelque raison, sa gloire ne rayonne plus tellement sur la culture roumaine.
En ce qui concerne Dora d’Istria,  elle présente la vie et surtout les écrits concernant la poésie populaire des peuples des Balkans. Pourtant, d’autres œuvres d’elle aurait pu lui servir de modèle, surtout Des femmes par une femme, ou elle mélange avec plaisir ses informations historiques, les souvenirs personnels concernant les représentantes de la haute aristocratie européenne qu’elle avait rencontre au cours de ses pérégrinations, l’exposition des opinions contemporaines  les plus réputées concernant les femmes, mais aussi des observations parfois très personnelles sur la création littéraire des écrivaines dont elle avait lu les œuvres (mais qu’elle n’avait pas fréquentées). Il ne faut pas oublier la moins connue Les femmes en Orient, ou il lui arrive aussi de s’arrêter sur des femmes de lettres (comme elle le fait dans le cas de la Princessse Daschkova). 
 « Dans ces pages – dit Eugenia Scriban à  la fin -  j’ai montré le  rôle de la femme en littérature, mais il en va de même en sciences, politique, industrie et beaux-arts, dans tous les domaines d’activité, ou les femmes ont bien fait la preuve des mêmes aptitudes et intelligence que les hommes. Dans ce cas, comment la situation de la femme pourrait  rester telle qu’elle est actuellement ? ».
Effectivement, tout le combat de ces plumes ne resta pas sans effet. Si par la nouvelle constitution de l’Etat roumain moderne, en 1923, les femmes roumaines obtenaient tous les droits demandés, les droits politiques en tête, il faut ajouter le rôle essentiel du combat de ces femmes de plume du XIXe siècle roumain dans la modification de la législation roumaine concernant l’éducation des filles, jusqu’alors négligée par l’État. Une des pionnières dans cette lutte fut Constanța Dunca-Schiau, qui mérite bien plus que l’oubli. 
Née à Botosani en 1843, fille d’un grand avocat moldave, elle fit ses études  à Vienne et à Paris, au Collège de France. Elle y obtint un certificat de hautes études et encore un diplôme pour des cours de pédagogie (1862). Elle fut professeur de pédagogie (par concours) à l’Ecole Centrale  (lycée pour les jeunes filles) de Bucarest (1863-1872).  Ecrivaine, traductrice, militante pour les droits des femmes (comme le prouve son article Feminismul în România, publié en 1904), notamment dans l’enseignement, elle rédigea un mémoire à ce sujet (Fiicele poporului, Bucarest, 1863) dont le prince régnant Al. I. Cuza tint compte dans la rédaction de la loi, en couronnant d’un prix spécial l’auteur.

Elle dirigea (et rédigea)  le magazine Amicul Familiei (1863-1865 ; 1868) et publia aussi dans la revue Familia.   Elle écrivit plusieurs romans et pièces de théâtre et un roman en français, Eléna ou les Roumains et les Fanariotes (1862), traduit en roumain sous le titre Elena Mănescu dans la revue Amicul Familiei (1863-1864). À la parution de son roman sont traduits dans la presse roumaine (dans le journal libéral Românul)  deux articles qui le présentait aux lecteurs français, le premier dû à Léon Plée et publié à l’origine dans Le Siècle du 29 octobre 1862 (paru chez  en 1862, dans le no. 319, p. 998-999 (en réalité 1044-1045) et le second à Élie Berthet  publié en trad. roumaine  en 1869, le 4 février, p. 104. Elle publia des traductions dans la presse
, mais  aussi une série d’article dont un sur Madame de Staël (Cum se ucide o femeie ilustra
), révélateur pour son attitude féministe. Beaucoup d’entre ses ouvrages parurent sous des pseudonymes : E. D’Albon, Constantia Dunca de Sajo, Camille d’Alb. 

Mariée au conseiller impérial Antoniu de Schiau en Transylvanie, son activité s’interrompt vers 1904 quand elle disparait complètement de la vie publique. Il ne nous reste qu’un témoignage quasi-anonyme d’un officier roumain combattant dans la Grande Guerre qui soutenait avoir eu pour camarade d’un jour quelqu’un qui se recommanda avec fierté comme « le mari de la fameuse écrivaine Constanța Dunca ». 
La meilleure preuve que la mentalité des Roumains envers les femmes commençait lentement, mais sûrement,  à changer !
 
� Voir : Ileana Mihaila,  « Le rôle des idées politiques dans la réception de G. Sand en Roumanie », dans  George Sand lue à l’étranger – Recherches nouvelles no. 3, Actes du Colloque d’Amsterdam réunis par Suzan van Dijk, CRIN 30, 1995, pp. 68-79.


� La chronique a été publiée sous le pseudonyme  Elena dans le journal  Românul,  les nos. 130-131, pp 516-517 et 519-520. Voir aussi  Bibliografia relaíilor literaturii române cu literaturile străine în periodice,  sous la direction de Ioan Lupu et Cornelia Stefănescu, t. II, Bucarest,  Ed. Academiei, 1982, p. 53, entrée 8260. Toutes les traductions en français des fragments des articles rédigés en roumain ou des titres roumains m’appartiennent.





� Traduction parue en 1866, no. 1-3.


� Jusqu’au milieu du XXe siècle, plus exactement jusqu’en 1946 !


� An II, no. du 25 mars 1879, à la une, Maria Flechtenmacher annonce par une présentation très chaleureuse la nouvelle colaboratrice au journal, « une dame intelligente et instruite de Iassy, Mme Sofia Nadejde », à qui elle est « heureuse de laisser les deux premières collones de ce numéro », qui « s’inscrit avec confiance et énergie parmi les soldats de l’émancipation des femmes ». L’article de Sofia Nadejde combat avec chaleur les idées énoncées dans un article « paru dans la revue Le Nord  du 15 mars 1879, reproduit d’après  La Liberté »  [les deux en français en original], qui essaie de justifier la position inférieure de la femme dans la société par une infériorité foncière de son cerveau.


� Nos 20-24.


� En 1878, nos. 3-7.


� Le 21 février 1880 (an III),  nos.173-174.


� Le 8 avril 1878, à la une.


�Belle-fille du poète Romulus Scriban, le père de l’avoué Stefan Scriban (le second mari d’Eugenia, à deux reprises maire de Dorohoï, une  ville en Moldavie). Mariée avec lui en 1904, elle eut un fils, Stefan. Plusieurs membres de la famille Scriban se sont illustrés en lettres et philologie, dont son beau-frère, le linguiste August Scriban, qui l'aida à publier son étude dans la même revue (Revista idealista) dont il était collaborateur assidu. Elle fut professeur, fondatrice et directrice du premier lycée pour les jeunes filles de Dorohoi (Moldavie) : Lycée La Reine Marie de la Grande Roumanie (en roum., Liceul Regina Maria a României Mari, selon la pierre de fondation du 8 octobre 1924). Elle donnait des conférences à l'Athénée de Dorohoi, dont celle du mois de mars de 1907 concernant « les femmes en littérature ».


� Revista idealistă, an III, mars 1907, no. 3, pp.249-263.


� Publiée au numéro suivant, avril 1907, pp.57-85, mais il manque visiblement un fragment, plus précisément le début  de la vie de G. Sand.


� Elle traduisit entre autres (Victor Hugo, François de Malherbe, Jean-Baptiste Rousseau, Heinrich Heine, Ossian (James Macpherson), Alexandre Pouchkine)  un roman de Claire de Kersaint de Duras, écrivaine française (1777-1828), Urica sau Africana în Francia,  publié dans un même volume qu’une autre de ses traductions, l’ouvrage de D. Gastinneau, Loteria socială (Iassy, 1858)


� Amicul Familiei, 1864, nos.13-14,  p. 503.





